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INTRODUCTION





Il y a dix ans que ce livre a été édité pour la première fois ; depuis ce temps, la diaspora tibétaine a été mieux connue ainsi que la personnalité des Tibétains. Leur caractère naturellement ouvert et enjoué et leur adaptation courageuse à l’exil les ont fait apprécier de leurs pays d’accueil. La personne de Sa Sainteté le Dalaï-Lama, elle aussi, est devenue plus familière à l’Occident, parallèlement à l’extension rapide du Bouddhisme dans laquelle elle occupe une position centrale. Si, pour les Tibétains, le Dalaï-Lama est le symbole de leur patrie perdue et de leur foi gardée, pour les Occidentaux, il est le protecteur qui ouvre l’accès au vaste enseignement bouddhique.

Du fait des multiples tâches qui lui sont imposées par son double rôle temporel et spirituel, il n’est pas très facile d’obtenir une audience privée du Dalaï-Lama. Mais dès qu’il le peut, il vous accueille et on se sent immédiatement en confiance. Il est simple, rayonnant d’amour et aussi de gaieté qu’il exprime par un rire jeune et contagieux. On reconnaît la convenance du nom que les Tibétains lui donnent quand ils en parlent entre eux : Kündoun qui signifie Présence. C’est en effet le secret du Dalaï-Lama de savoir donner à chaque être toute son attention, tout son intérêt, et de permettre à chacun de se sentir personnellement soutenu et aidé.

Sa pensée est rapide et sa parole concise, les réponses que l’on attend sont toujours claires, nettes, précises et jaillissent en peu de mots après un instant de réflexion. Le Dalaï-Lama, Gyalwa Rimpoché, ne parle que s’il a quelque chose à dire et ne dit que la vérité.

S’il peut affronter avec sérénité les nombreux problèmes de la vie en exil du peuple tibétain, c’est parce que le Dalaï-Lama est un moine parfait et que sa pensée, ses paroles et ses actes sont constamment inspirées du plus haut idéal mahâyâna.

Son enseignement a une saveur spéciale. Il peut ouvrir l’esprit de ses auditeurs à une compréhension à laquelle ils seraient incapables d’accéder par eux-mêmes, car il a tout d’abord réalisé ce qu’il enseigne. Lui-même a dit : « Celui qui enseigne ne devrait parler que de ce qu’il a expérimenté ; une simple énumération de données théoriques ne procurera que peu d’encouragement et ne sera pas une base suffisante pour l’étude du Dharma. Si ce que je vous dis s’accorde avec une expérience vécue, cela vous donnera, j’en suis sûr, force et inspiration. »

Cet enseignement profond n’est pas, cependant, facile à approcher pour l’Occidental placé dans un milieu si différent. Dans les pays bouddhiques et particulièrement au Tibet, l’attitude bouddhique est l’aspect religieux de la trame sociale ; l’imprégnation naturelle du Dharma dans l’existence quotidienne impose une échelle de valeurs pour les idées et pour les personnes. Cette influence vient du développement historique du Bouddhisme au Tibet, elle permet un enseignement basé sur la relation du maître au disciple sans que celle-ci se transforme obligatoirement en un culte de la personnalité. Ce contexte naturel n’existant pas pour les Occidentaux, il y aurait grand danger, pour eux, à se calquer artificiellement sur les conditions innées des pays bouddhiques et à ne s’occuper que d’une pratique privée sous la direction d’un maître. Pour parer à ce danger il faut tout d’abord qu’ils se situent dans l’ensemble de la tradition bouddhique en étudiant les textes fondamentaux de cette tradition.

Il y a deux aspects dans l’approche du Bouddhisme : l’étude de la doctrine, puis sa mise en pratique.

Dans ces deux approches, l’apport du Dalaï-Lama au développement du Bouddhisme en Occident est extrêmement important. La personne du Dalaï-Lama est précieuse car il représente le Bouddhisme dans son intégralité. Il ne se limite pas à l’une des quatre traditions existant au Tibet : celle des Nyingma-pa, la plus ancienne ; celle des Sakya-pa, l’école de la transmission orale des Kagyu-pa et l’école fondée par Je Tsong Khapa, celle des Gelug-pa. Le Dalaï-Lama participe à toutes et par cela il a un sens de universalité qui devrait être un modèle pour le développement du Bouddhisme en Occident. La manière d’enseigner du Dalaï-Lama montre bien quelle devrait être l’attitude bouddhique dans le contexte occidental.

Lors de sa visite à Digne, en 1986, il a dit : « Je vous donne une présentation générale de la doctrine, ce qui est très important et beaucoup plus difficile que d’indiquer une technique particulière de méditation. » Il a souligné la manière dont on devait accueillir l’enseignement du Bouddha en rappelant une de ses citations qui se trouve d’ailleurs dans ce livre : « Ô moines et hommes sages, comme on éprouve l’or en le frottant, le coupant et le fondant, ainsi jugez de ma parole et si vous l’acceptez que ce ne soit pas par simple respect. » Donc l’attitude que le Bouddha lui-même recommande est la libre investigation personnelle de son enseignement.

Lorsque cet enseignement est proposé, il faut l’examiner soigneusement et objectivement pour savoir s’il peut être adopté ou non. Si on l’accepte, c’est parce qu’on le sent juste et profitable et non pas pour d’autres raisons.

On peut être guidé dans cet examen par les « Quatre Confiances » qui sont exposées dans le Mahâyâna-Sûtra-Lamkâra et que Sa Sainteté le Dalaï-Lama cite dans « La Clef du Mâdhyamika » (page 133).

On doit déduire de la première que ce n’est pas parce qu’on admire la personne qui enseigne ou qu’il s’agit de quelqu’un de grande réputation qu’il faut croire aveuglément en ce qu’il dit, mais en se basant sur l’enseignement lui-même. Le maître est important et nécessaire, bien entendu, car c’est lui qui transmet la tradition et c’est par lui qu’on peut la recevoir, mais la doctrine prime et l’enseignement doit être jugé sur son contenu. L’auditeur a la responsabilité de l’accepter et de le mettre en pratique, il doit l’analyser et réfléchir par lui-même et ne peut pas abdiquer cette responsabilité.

La seconde « confiance » met en garde contre la tendance que l’on peut avoir à se laisser influencer par des expressions plaisantes ou par la facture parfaite d’un discours. Seul son contenu profond est ce que l’on a à juger.

La signification « interprétable », qui est notée dans la troisième « confiance », définit les discours du Bouddha ou même de certains grands maîtres qui ne sont pas doctrinaires. Ils peuvent emprunter parfois des voies détournées pour amener certaines personnes à des réalisations qu’elles ne pourraient pas obtenir par un enseignement direct. Ces discours sont prononcés par compassion pour répondre à des besoins divers. Mais lorsqu’on veut trouver la vérité de cet enseignement, on ne s’arrêtera pas à ce sens provisoire, et on en cherchera le sens profond et direct. Lorsqu’on aura trouvé le sens définitif de cet enseignement, il faudra en dépasser la compréhension intellectuelle par la méditation et arriver à la saisie non conceptuelle de ce sens.

La réflexion, l’investigation, les analyses conduites de cette manière et l’expérience qui en découle constituent l’attitude générale à avoir envers l’enseignement bouddhique, car on ne naît pas bouddhiste, on le devient par une telle compréhension. C’est là le premier aspect de l’approche du Bouddhisme.

Mais il ne suffit pas d’une compréhension générale de l’enseignement, elle est la base à acquérir à partir de laquelle on le mettra en pratique par des techniques méditatives particulières qui permettront de le réaliser. À ce moment-là, l’importance du maître devient prépondérante dans le choix du chemin à suivre pour lequel l’aide et les conseils d’une personne expérimentée sont indispensables.

La pratique dirigée est donc le second aspect de l’approche du Bouddhisme. Il est présenté dans ce livre par « Le Chemin du Bodhisattva », enseignement donné par Sa Sainteté le Dalaï-Lama à Bodh Gaya, en 1974, au moment d’une initiation de Kalachakra à laquelle assistaient plus de cent mille Tibétains, venus de tous les centres de réfugiés de l’Inde, du Népal, du Sikkim, du Bhutan et même d’Europe et d’Amérique, ainsi qu’un certain nombre d’Occidentaux.

À cette occasion, le Dalaï-Lama a rappelé à tous ces bouddhistes les points principaux du Dharma Mahâyâna et a permis aux traducteurs d’enregistrer ses propos pour les rendre accessibles aux lecteurs de langue française.

« Les Trente-Sept Pratiques des Fils de Bouddha » (ou des Bodhisattva) sont exposées dans un texte versifié du Lama Thogs-med bzang-po (1245-1369), écrit dans une caverne près de la ville de dNgul-chuhirin-chen au Tibet. Ce texte a servi de base et de prétexte au Dalaï-Lama pour résumer la pratique du Dharma-Mahâyâna.

Son thème principal est Bodhichitta. Bodhichitta signifie littéralement l’Esprit d’Éveil, soit l’esprit éveillé au désir de devenir Bouddha selon l’idéal Mahâyâna, c’est-à-dire dans le but d’aider tous les êtres vivants à sortir de l’état de conscience samsârique pour accéder à l’état d’Illumination, de complète Libération. Le second aspect de Bodhichitta est le développement de l’esprit d’aide, d’amour et de compassion envers tous les êtres vivants.

« La Clef du Mâdhyamika » expose la thèse centrale du Mâdhyamika, la philosophie du Chemin du Milieu de Nâgârjuna, telle qu’elle a été interprétée par Chandrakïrti et les autres maîtres de la tradition Prasangika. Cette interprétation du Mâdhyamika est regardée par la plupart des maîtres tibétains comme reflétant le plus fidèlement la pensée de Nâgârjuna. Sa Sainteté nous présente les points essentiels de cette vue qui comprend que les phénomènes ne sont ni non existants ni intrinsèquement existants, mais demeurent dans le juste milieu.

Georges DREYFUS
et Anne ANSERMET
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LE CHEMIN DU BODHISATTVA





Que nous soyons de race blanche, jaune ou noire, quelle que soit notre classe sociale et quel que soit notre âge, nous avons tous, êtres humains et même les animaux, et jusqu’au plus petit insecte, le sentiment que nous sommes un « moi ». Si nous ne comprenons pas la nature de ce moi, nous savons pourtant tous ce qu’il désire : éviter la souffrance et obtenir le bonheur ; nous nous en sentons le droit, et nous l’avons. Les manifestations de l’état de souffrance sont innombrables et extrêmement variées et de toutes nous cherchons à nous protéger. Les animaux font de même, et dans ce sens ils sont tout à fait semblables à nous. Mais ils ne savent pas prévoir et manquent de méthodes pour se préserver du mal. Donc si la base de notre motivation est la même – éviter la souffrance, obtenir le bonheur –, nos moyens humains de l’accomplir sont multiples. Sont aussi multiples dans leur apparence les bonheurs que nous recherchons, mais leur base est la même.

Notre concept du « moi » s’élargit : nous voulons obtenir le bonheur pour notre famille, « ma » famille, pour « mes » amis, pour « ma » patrie. Puis, ce que nous appelons bonheur et souffrance prend un sens plus vaste et plus profond. Après la simple satisfaction des nécessités les plus immédiates, notre notion du « bonheur » se modifie et les moyens de l’obtenir se compliquent. La création du langage, de l’écriture, l’éducation et l’instruction, les divers systèmes sociaux, l’artisanat, les écoles et les hôpitaux, les usines, les progrès médicaux, tout provient de cet unique désir de base : obtenir le bonheur, éviter la souffrance. La vie entière du monde est impliquée dans cette quête. Les philosophies cherchent à répondre aux questions qu’elle pose et à expliquer pourquoi elles se posent ; examinant quelle est notre nature, quelle est la structure du monde, elles veulent découvrir la cause réelle de ce bonheur et de cette souffrance et leur trouver une solution.

Certaines philosophies se sont systématisées sur le plan social et dans une action politique. Le communisme, par exemple, pense que l’obtention du bonheur et le rejet de la souffrance pourront être obtenus par un système d’égalité parmi les hommes, où la prépondérance d’une classe sociale, minorité exploitant la majorité, n’existera plus. Les religions essaient de résoudre cet éternel problème en en expliquant la cause selon leurs divers points de vue.

On peut diviser en doctrinaires ceux qui cherchent une réponse dans des principes causaux et généraux et en non-doctrinaires, ceux qui cherchent une solution pratique sur le plan social et matériel. Dans ce sens, le Dharma du Bouddha est doctrinaire.

Nous pouvons constater que les souffrances du corps viennent souvent de l’esprit, ou que, à souffrance corporelle égale, un esprit paisible et heureux souffre beaucoup moins qu’un esprit agité et inquiet. Nous pouvons constater aussi que bien des personnes, ayant une grande fortune, étant comblées de tout ce que le bien-être matériel peut apporter, sont dépressives, angoissées et malheureuses… alors que d’autres, dont la vie pratique est tissée de divers ennuis, ayant un esprit heureux, étant paisibles intérieurement, donnent l’impression d’une grande sérénité. Quelqu’un dont l’esprit est lucide, ouvert, équilibré, prévoira l’attitude qu’il aura en face d’inévitables difficultés et restera dans la paix même si de grands malheurs lui arrivent, tandis qu’un esprit borné, agité et inquiet, non réfléchi sera tout de suite déconcerté et sans ressources devant le plus petit imprévu désagréable. L’esprit est beaucoup plus important que le corps. Donc, si l’état de notre esprit nous permet de supporter et même de ressentir nos souffrances physiques soit beaucoup plus, soit beaucoup moins, cela montre que nous devons attacher une grande importance à notre manière de penser. La « préparation » de notre esprit est donc extrêmement importante et la pratique du Dharma est une excellente préparation. Oublions pour l’instant la loi du karma et la vie prochaine et ne considérons que les fruits que la pratique du Dharma peut nous apporter dans cette existence-ci. Notre esprit et surtout celui des autres en récolteront les fruits. Par un esprit noble, pur et généreux nous répandrons la joie autour de nous, nous en ressentirons une grande paix et nous pourrons la communiquer aux autres.

Regardons autour de nous ce monde que l’on appelle « civilisé » et qui depuis plus de deux mille ans a cherché à obtenir le bonheur et à éviter la souffrance ; il l’a fait par de faux moyens : par la tromperie, la corruption, la haine, l’abus du pouvoir et l’exploitation des êtres. Il n’a cherché qu’un bonheur individuel et matériel, en opposant les individus les uns aux autres, les races les unes aux autres, les systèmes sociaux les uns aux autres ; il a abouti à une période de peur, de souffrance, de meurtre, de famine. Si en Inde, en Afrique et dans d’autres pays la misère et la famine peuvent régner, ce n’est pas que les richesses naturelles manquent, ce n’est pas que les moyens d’amener un bien-être durable fassent défaut. Mais chacun a cherché son propre profit sans crainte d’opprimer les autres pour ce but égoïste, et ce triste et pitoyable monde en est résulté. La racine de cette civilisation est pourrie, le monde souffre et, s’il continue dans cette voie, il souffrira de plus en plus.

Certaines personnes possédant un bagage intellectuel et culturel important et pensant certainement avoir l’esprit large, croient que le Dharma est sans utilité ou qu’il n’est bon que pour ceux qui vivent dans des régions frustes et isolées.

Mais qu’est-ce que le Dharma ? Ce n’est évidemment pas porter un costume spécial, construire des monastères et s’adonner à des rites compliqués… Ceci peut accompagner la pratique du Dharma, mais n’est, en aucune façon, le Dharma. La vraie pratique du Dharma est intérieure ; c’est un esprit paisible, ouvert et généreux, un esprit que l’on a su dompter, qui est complètement contrôlé.

Si même l’on pouvait réciter par cœur tout le Tripitaka, mais qu’on soit égoïste et qu’on fasse du mal aux autres, on ne pratiquerait pas le Dharma.

La pratique du Dharma est celle qui permet d’être vrai, fidèle, honnête, humble…, d’aider et de respecter les autres et de se sacrifier pour eux. Chercher à accumuler des possessions ou à obtenir un meilleur niveau social n’amènera ni confiance ni paix. Devant les puissants de ce monde, certaines gens s’inclinent bien bas, les flattent de leur mieux, mais derrière eux ils les critiquent et les méprisent. Ceux qui excitent l’envie n’ont souvent pas de tranquillité d’esprit et sont inquiets et tourmentés à l’idée de perdre ce qu’ils ont pu acquérir au prix de difficultés. Lorsque nous mourrons, nous devrons tout laisser derrière nous, même les plus solides placements bancaires qui nous auront donné tant de soucis. Nous devrons aussi laisser nos parents, nos amis. Si notre vie n’a pas été honnête nous pourrons en ressentir un grand repentir, mais nous ne pourrons en tout cas pas profiter du « fruit » de notre malhonnêteté. Nous devrons laisser notre corps. Mon corps aussi, celui de Tenzin Gyatso, je devrai le laisser, et ma robe de moine que je n’ai jamais quittée, même pour une seule nuit ; donc nous laisserons tout, et si nos seules possessions ont été matérielles et égoïstes nos derniers moments seront troublés par l’inquiétude et la tristesse.

Discipliner son esprit, renoncer au superflu, vivre en harmonie avec les autres et avec soi-même nous assurera le bonheur, même si notre vie quotidienne est médiocre, même si nous tombons dans la misère, car nous aurons été bons et bienveillants et les autres nous aideront : nous ne devons pas oublier que dans l’être humain le plus perverti et le plus cruel, tant qu’il est un être humain, existe une petite graine d’amour et de compassion qui fera de lui, un jour, un Bouddha.

Maintenant nous devons penser aussi à notre vie prochaine. La loi du karma n’est pas aisée à comprendre, non plus que la réincarnation. Mais si nous analysons très profondément les données de l’existence, avec un esprit honnête et sans parti pris, nous les comprendrons. Et nous nous en référerons aussi aux enseignements du Bouddha qui a affirmé la réincarnation. Tout ce qui arrive, individuellement ou collectivement, arrive par la loi du karma ; le bon chemin que nous aurons suivi donnera ses fruits pour la vie suivante, l’effort que nous aurons fourni permettra d’obtenir un esprit noble et pur. Votre venue ici prouve mes paroles, car vous êtes venus pour obtenir un enseignement concernant le Dharma, ce qui montre que pour vous le Dharma a un sens. Dharma équivaut à noblesse, et c’est pourquoi, si quelqu’un rejette le Dharma, c’est qu’il n’en comprend pas le sens. Le Dharma est la seule possibilité d’obtenir le bonheur.

Chaque religion a un Dharma : parmi eux, le Dharma du Bouddha a été enseigné par Gautama Bouddha. Mille Bouddha doivent apparaître dans ce kalpa, Gautama Bouddha est le quatrième. Il a vécu dans le pays où nous nous trouvons en ce moment et c’est à l’endroit même où nous sommes qu’il obtint l’Illumination. Après l’Illumination, Il « tourna la Roue de la Loi » pour la première fois à Sar-nath, puis la « tourna » plusieurs fois avant le Parinirvâna. Il a enseigné aussi bien un public ordinaire de gens de compréhension limitée, que des disciples d’esprit plus ouvert. Il a enseigné une assemblée habituelle et une assemblée secrète. Il a enseigné d’autres mondes. Il a enseigné les Déva. Ses enseignements s’étagèrent à différents niveaux allant d’un sens accessible à chacun jusqu’à de vastes profondeurs difficiles à saisir. Ils comprenaient le Hînayâna et le Mahâyâna : le Mahâyâna est supérieur par sa motivation, ses pratiques et son but. Sa motivation est celle du bonheur de tous les êtres vivants à la place de son propre bien-être. La pratique des six ou dix pâramitâ l’accompagne et son but ne consiste pas seulement dans la Libération du Samsâra mais dans l’obtention des trois Kâya : Nirmâna-kâya, Sambhogakâya et Dharmakâya. Le Dharma mahâyâniste comprend les chemins des Pâramitâyâna et Vajrayâna. Ce dernier a diverses qualités qui le rendent supérieur à la seule pratique des pâramitâ, mais l’union des deux est très importante.

Nous sommes favorisés parce que de l’Inde le Bouddhisme est arrivé directement au Tibet ; nous avons donc un Dharma authentique et complet. D’après une prophétie du Bouddha, le Dharma doit aller du sud au nord… Tibet, Mongolie, Chine, Japon : il semble que ce trajet est terminé, je ne sais s’il y aura encore un autre nord ! Tout au long de son histoire le Bouddha-Dharma a eu des périodes prospères, et d’autres où il a presque disparu.

Pendant la vie de Gautama Bouddha, le Hînayâna fut très prospère parce qu’il pouvait être enseigné à de nombreux auditeurs, étant de compréhension aisée. Le Mahâyâna qui demandait des esprits mieux préparés était moins populaire et fut enseigné à des disciples plus avancés. C’est pourquoi il a été critiqué, et son existence au début du Bouddhisme a été contestée et l’est même encore aujourd’hui par certains. Cependant il a réellement existé dès le début de la prédication de Gautama Bouddha. Après le Parinirvâna, il semble avoir disparu pour plusieurs siècles. Il se répandit au moment de l’apparition de Nâgârjuna.

Nâgârjuna fut le restaurateur du Mahâyâna. Sa venue avait été prophétisée par Bouddha dans plusieurs sûtra et particulièrement dans le « Manjushrî Mûla Tantra ». Nâgârjuna vécut environ quatre cents ans après le Bouddha et à partir de ce moment, le Mahâyâna a connu une grande diffusion, puis de nouveau, quelques siècles après il dégénéra. Au bout d’un certain temps, le Bouddhisme disparut presque complètement de l’Inde. Depuis son arrivée au Tibet et jusque récemment le Bouddhisme a toujours existé dans notre pays ; il subit une éclipse pendant le règne de Lang-dar-ma pendant environ quatre-vingts ans, mais même pendant ce temps il subsista dans l’Est et l’Ouest du pays. Plus tard aussi il connut des périodes de fléchissement, mais on peut dire que depuis mille ans la pure tradition du Dharma, qui est l’union du Pâramitâyâna et du Tantrayâna, a continué. Nous avons différentes écoles, nommées parfois d’après le temps où elles se sont formées (Nyingma-pa) ou quant aux lieux (Sakya-pa, Kagyu-pa) ou d’après leur fondateur, ou leur enseignement. Toutes ces écoles suivent la même tradition, qui est donc celle de l’union des pâramitâ et des Tantra. Il existe des différences mineures dans l’interprétation de cette méthode et dans l’application de certaines pratiques mais l’essence en est la même. La pratique, la méthode de ce Mahâyâna tibétain, l’enseignement unissant les Sûtra et les Tantra vise à l’acquisition de Bodhichitta (l’esprit de Bouddha) ; le désirer est la base du Pâramitâyâna et a son but ultime dans la réalisation de Shûnyatâ. Pour pratiquer le Tantrayâna, il est absolument nécessaire que l’on ait la volonté d’atteindre l’esprit de Bouddha. Bodhichitta donne l’impulsion indispensable au succès de la transformation de notre esprit. Le « chemin » débute par la renonciation à l’état samsârique puis par le développement de l’esprit d’amour et de compassion, stade qui s’appelle le relatif Bodhichitta ; ensuite vient la réalisation de l’ultime nature des choses, la réalisation de Shûnyatâ, ou au moins sa compréhension conceptuelle. Ce n’est qu’après cela qu’on peut aborder le Tantrisme qui compte deux étapes, celle de la « génération », puis celle de l’« accomplissement » qui nous procurera le véritable « fruit ».

Ce fruit ne peut mûrir que par ce processus ; sans les trois bases (renonciation, Bodhichitta, Shûnyatâ), les méditations concernant les divinités (entités du chemin) et les exercices sur les nâdîs non seulement ne serviraient à rien, mais pourraient être nuisibles, même si, techniquement, on savait les pratiquer.

La préparation au développement par le Tantrisme est donc très importante : il faut non seulement comprendre ce que signifient la renonciation, le Bodhichitta et la réalisation de la Vacuité, mais les méditer longuement, s’en imprégner et les intégrer dans notre esprit. Après cela seulement, le chemin tantrique pourra être profitable. La plus essentielle des réalisations préalables est Bodhichitta et c’est pourquoi je vous donne aujourd’hui l’enseignement du Guru Thogs-med bzang-po.

Il fut un très grand Lama, débordant d’amour et de compassion pour tous les êtres, humble et patient. Il était accompagné d’un loup qui le suivait comme un chien fidèle et dont il avait transformé la nature ; en effet, ce loup était devenu végétarien ! Et lorsque ce maître donnait des enseignements sur Bodhichitta, la souffrance des êtres était si présente à son esprit que des larmes coulaient de ses yeux. Il étudia au Monastère de Sakya et, tardivement, quitta le monde, se retira dans la solitude pour développer encore plus totalement Bodhichitta.

Son enseignement me fut transmis par Koundo Lama (Tenzin Gyaltsen), qui le reçut lui-même de l’abbé du Monastère Dzog-Tchèn.

L’introduction aux « Trente-sept Pratiques des Fils de Bouddha » (ou Bodhisattva) est un hommage s’adressant à Avalokiteshvara, sous le nom de Lokeshvara. Il est l’objet de cet hommage parce que les stances exposant les pratiques des Bodhisattva sont basées sur la grande compassion dont Avalokiteshvara est la source.

Rappelons que les trois « portes » de Bouddha sont Manjushrî (sagesse), Vajrapani (pouvoir) et Avalokiteshvara qui représente la forme collectée de compassion de tous les Bouddha.

Cet hommage s’adresse aussi au Guru parce que, comme l’a dit Atïsha, toutes les qualités, grandes et petites, sont dues au Guru. Très spécialement les qualités mahâyânistes viennent du Guru ; ce n’est que par lui que l’on peut trouver la méthode appropriée à son propre développement et c’est pourquoi nous prenons « Refuge » en lui.

Voici le texte :

« Hommage à Lokeshvara.

« Devant ceux qui, bien qu’ayant vu que tous les phénomènes sont sans « allées » ni « venues », dévouent leurs efforts au seul profit des êtres ; devant ces suprêmes Gurus et devant Vous, Lokeshvara le Protecteur, je me prosterne respectueusement, vous rendant hommage par mes trois portes (corps, parole, esprit).

« Les Victorieux Bouddha de qui proviennent tout bonheur et tous bienfaits, ont atteint leur réalisation par la pratique du Dharma, qui elle-même dépend de la connaissance qu’on en a. Je vais donc expliquer ce que sont les pratiques des Bodhisattva. »

Le Guru auquel s’adresse cet hommage et Avalokiteshvara ne sont pas des êtres ordinaires ; ils forment un « Objet de Refuge » qui possède toutes les réalisations. L’abandon implique non seulement celui des passions et des illusions, mais aussi celui des empreintes les plus légères déposées par elles sur l’esprit.

Même les grands Arhats ne peuvent voir en même temps les deux Vérités : la relative et l’ultime. Ou ils sont méditativement absorbés dans la Vacuité et ne peuvent pas voir les phénomènes d une manière évidente ; ou ils voient les phénomènes mais ne « voient » pas la Vacuité, même si auparavant ils l’ont réalisée en méditation. Seul un être arrivé à la Nature de Bouddha peut en même temps voir les deux. Il a dû pour cela acquérir le suprême abandon, celui de toutes les empreintes. Il sait qu’il n’y a pas d’aller, pas de venir ; l’ultime Shûnyatâ est immobile.

Pour cette méditation qui unit la réalisation de la Vacuité et la vue de tous les phénomènes, Avalokiteshvara a les qualités qui lui permettent d’aider tous les êtres vivants selon leurs propres capacités et suivant leur état d’éveil. C’est pourquoi je prends Refuge, non seulement aujourd’hui mais pour toujours, totalement, par mes trois portes, en Avalokiteshvara et je lui rends hommage.


Première pratique

La possession de cette base humaine, ce précieux vase si difficile à obtenir, afin de libérer les autres et nous-mêmes de l’océan du Samsara, permet Vécoute, la réflexion et la méditation, jour et nuit sans distraction, qui sont une pratique des Bodhisattva.

 

Le vrai bonheur n’arrive que grâce à un vertueux karma, l’accumulation des actes vertueux produisant dans l’esprit des « graines » qui fertilisent d’heureuses possibilités. Le moyen d’éliminer les erreurs est de faire naître en nous l’esprit de Bouddha, Bodhichitta.

Pour atteindre à l’état de Bouddha, la Bouddhéité, il faut apprendre à pratiquer le Dharma, à connaître « ce » qu’il faut abandonner et « ce » que nous devons faire ; et pour cela un « précieux » corps humain est nécessaire. Pendant que je donne cet enseignement, il y a autour de nous beaucoup d’animaux ; théoriquement ils devraient pouvoir l’entendre, mais leur état d’animal les en empêche, ils ne peuvent rien comprendre. Nous avons la chance d’avoir obtenu cette base indispensable qu’est une vie humaine. Nous l’avons obtenue dans un pays où le Dharma fleurit, nous avons la possibilité de lire, d’écouter, de penser, même de discriminer. Nous avons donc toutes les facilités requises pour pratiquer le Dharma. Si parmi vous il y a quelqu’un de très vieux et qui ne sait ni lire ni écrire, il peut tout de même écouter et comprendre quelques phrases concernant le Dharma. Un corps très vieux et usé est encore un « précieux » corps humain, plus précieux que le plus beau corps d’un animal jeune et sain. La vie humaine est d’une grande valeur, car bien qu’il y en ait plusieurs millions sur cette terre, les possibilités de l’obtenir sont rares. Nous l’avons en ce moment, et en plus, nous autres Tibétains et ceux qui sont en rapport avec nous pouvons connaître le Dharma complet, le Mahâyâna tantrique. Ne laissons pas échapper cette chance ; nous serions aussi absurdes que quelqu’un d’affamé qui va, pourvu d’argent, dans un marché bien achalandé et qui en revient les mains vides. Que nous soyons jeunes ou vieux, chacun de nous doit faire l’effort nécessaire pour ne pas gaspiller cette « précieuse » vie humaine.

Cette vie humaine, si difficile à trouver et si aisée à perdre, nécessite des conditions dont certaines sont les actions vertueuses faites dans la vie précédente, non pas d’isolées et superficielles bonnes actions, mais des actions vertueuses fréquentes et répétées. C’est maintenant et non demain ou plus tard que nous devons accumuler une grande quantité de mérites. Nos mérites sont rapidement détruits par la moindre petite faute d’orgueil, d’animosité, d’égoïsme, sentiments que nous avons tous et qui nous envahissent promptement à la moindre occasion. Il est donc très douteux que les mérites du passé, par lesquels nous avons obtenu cette vie-ci soient restés intacts. Renouvelons-les, augmentons-les sans penser au « capital » que nous pensons avoir acquis.

Il est possible pour chacun de pratiquer le Dharma, car cela n’implique pas l’obligation de tout sacrifier et d’aller méditer dans une caverne. Nous pouvons pratiquer le Dharma dans notre vie quotidienne en gardant dans le monde certaines activités non mondaines. Il faut avoir l’esprit noble, bienveillant, ouvert, pas agité, ni combatif et qui permettra, quand les circonstances extérieures seront propices, d’avancer plus rapidement sur le Chemin. Commencez dès ce soir, n’attendez pas plus tard. Veillez aux petits défauts qui paraissent inoffensifs à première vue ; par exemple veillez même aux plus petits mensonges : des gens mentent à tout propos, sans penser à mal et même sans s’en apercevoir. Ce sont des tendances karmiques ; il faut s’en défaire petit à petit et ne pas se décourager. Ne dites pas : « Le Dharma est trop grand pour moi, je suis un pécheur. » Nous sommes tous de pauvres pécheurs et nous allons pourtant dès ce soir essayer de changer un peu. Moi aussi je vais dès maintenant regarder ce qui reste de faux en moi. Faites de même et ne laissez pas les choses aller comme avant avec l’excuse d’être incapable.

Pratiquer le Dharma, c’est éliminer graduellement les erreurs et augmenter les vraies qualités, pour finir par acquérir les suprêmes ; à ce moment-là notre habileté à aider tous les êtres vivants sera parfaite. La Bouddhéité provient de la pratique du Dharma et cet état est le seul qui puisse nous procurer l’ultime et vrai bonheur ; pour connaître ce fruit parfait de la pratique du Dharma nous avons l’exemple des Bodhisattva et des Bouddha. Mais suivre ce chemin n’est pas avoir une connaissance uniquement intellectuelle du Dharma ; les qualités nécessaires ne se développent que par la pratique et donc l’important est de savoir « ce » qu’il faut mettre en pratique.

Arriver à la pratique parfaite nous permet d’aider les êtres vivants suivant leurs capacités. Cette perfection est en Avalokiteshvara et c’est pourquoi, suivant le texte : « Je prends Refuge en Lui, non seulement aujourd’hui, mais pour toujours et non seulement par ma bouche, mais par les trois portes de mon être… je Lui rends hommage et je me prosterne… »

Tout bonheur et toute paix proviennent du karma « blanc », du noble karma provoqué par l’accumulation des actions justes ; donc, encore une fois, le seul chemin à suivre, la seule méthode consiste à éliminer les erreurs d’action, de paroles et de sentiments. Tsong Khapa disait : « Même si mon corps et ma vie périssent et même si je devais les perdre à cause de la pratique du Dharma, puissé-je, malgré tout, pratiquer le Dharma. »

Entre les heures d’enseignements (dit le Dalaï-Lama s’adressant aux laïques), vous devez essayer de passer vos journées vertueusement ici, à Bodh Gaya. L’habitude est de se promener autour des stupas ; pendant ces promenades pensez à éveiller dans votre esprit le désir de Bodhichitta. Le « Bodhicharyâvatāra » dit : « Comme la terre et les grands éléments et aussi vaste que l’immensité de l’espace, puissé-je être la base vivante d’amour pour les innombrables êtres ! » Cette prière rendra votre circumambulation autour des stupas très bienfaisante. Souvenez-vous de la personne de Bouddha, visualisez-La, pensez à Ses enseignements, à Son amour compatissant et faites le vœu de suivre le même chemin. La puissance de votre motivation en sera ainsi augmentée.

(Puis, s’adressant aux moines :) Rester dans un monastère, revêtu de la robe de moine, occupé à de hautes pratiques, pûjâ, rites tantriques, semble à première vue une pratique du Dharma, mais si l’esprit est distrait par les petites choses extérieures du monde, il n’en est rien. Parfois, lorsque dans de grandes pûjâ je vois autour de moi des êtres non concentrés, manifestement absorbés dans des soucis mondains, mais extérieurement d’apparence vertueuse, je pense : « Dans quel piteux état ils sont ! » et je me sens découragé. Pratiquer le Dharma ne dépend pas de notre apparence extérieure mais de notre état d esprit et de notre motivation intérieure. L’esprit doit être libéré de toutes pensées frivoles, pur et complètement engagé dans la pratique qu’il fait ; alors même une heure devient précieuse.

Donc même un être vieux, malade et sans pouvoir, ne doit pas être découragé et doit essayer selon son habileté ; toutes chances nous sont offertes… et pourquoi ? Parce que nous avons reçu cette « précieuse » vie humaine.

(À tous :) Donc, au moment où nous avons cette opportunité, cette chance, un corps adéquat, les loisirs nécessaires, ce temps des meilleures circonstances doit être utilisé au maximum, en faisant de grands efforts pour atteindre le Nirvana et même la Bouddhéité pour le bien de tous les êtres vivants. Nos efforts accomplis pour le bien de tous les êtres doivent avoir la continuité du courant d’une rivière. La méthode juste est d’apprendre pour savoir tout d’abord ce qui doit être connu, puis de méditer ces enseignements mahâyânistes, y penser, analyser ce que nous avons appris, investiguer jusqu’à ce que nous ayons obtenu une parfaite certitude, puis concentrer notre esprit sur cette claire certitude. On doit alterner la méditation analytique et la concentration tranquille de l’esprit sur un point, en pratique équilibrée. Ce sera au travers de méditations conduites de cette manière que nous acquerrons une expérience intuitive. Donc et premièrement, apprenons, mais apprendre n’est pas suffisant ; il faut contempler et analyser et enfin méditer en concentration. C’est ainsi que nous aurons un résultat. Nous ne devons pas séparer ces trois exercices, mais les pratiquer alternativement.

L’étude du Dharma n’est pas celle d’une science quelconque, de l’histoire par exemple. Pratiquer le Dharma demande l’application des méthodes concernant le Dharma et c’est cela qui est une pratique des Bodhisattva.
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